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			L’Alsace, demeurée Celte à travers les âges,
n’a subi jadis l’ancien Empire germanique qu’en
sauvegardant son indépendance dans des républiques
autonomes et s’est retournée vers la France,
au XVIIe siècle, pour se mettre sous son protectorat,
lorsque l’Empire voulut détruire ses libertés.

			AVANT-PROPOS

			En étudiant les papiers du cardinal de Richelieu, j’étais arrivé, au sujet de la prise de possession de l’Alsace par la France au XVIIe siècle, à des conclusions assez différentes de celles que soutiennent les historiens allemands. Il n’était pas exact que la France eût conquis violemment l’Alsace. Si les troupes françaises avaient occupé le pays, c’était pacifiquement, à la demande des Alsaciens, sur leur insistance même après les premiers refus de Louis XIII.

			Pourquoi, unis depuis huit siècles au Saint-Empire, les Alsaciens, s’ils étaient des Allemands, comme on le répète outre-Rhin, avaient-ils pris le parti de se détourner de la Germanie pour solliciter « le protectorat » de la France — le mot et la chose étaient du temps — ? Dans le moment de la grande guerre mondiale où la question de l’Alsace devenait aux yeux de tous les peuples un « symbole », le problème présentait à l’historien un intérêt tel qu’il ne pouvait se dérober au devoir d’en rechercher l’explication. J’ai tâché d’apporter à cette recherche un esprit exempt de passion, et de demeurer fidèle au principe posé par Descartes : « Toute la science humaine consiste seulement à voir distinctement ».

			Dans un travail paru à Munich en 1907, die Elsäsische Frage als Kulturproblem, un Allemand, O. Flake, a montré que le lendemain des événements de 1870 les Alsaciens se trouvant en présence de leurs nouveaux maîtres, éprouvèrent l’impression d’avoir affaire à des « étrangers » et des « barbares ». Trente-six ans plus tard, ajoute Flake, cette impression était la même. « À cette question, concluait-il, quel effet la culture allemande donne-t-elle au peuple alsacien, la réponse ne peut être que celle-ci : l’impression d’une chose contraire ».

			Tous les témoignages confirment cette observation. Dans une des plus touchantes manifestations de la pensée alsacienne contemporaine, la Revue Alsacienne illustrée, qui a cherché avec tant de constance à défendre l’esprit du pays, son art, ses traditions, contre la propagande allemande, les auteurs insistent sur « les diversités profondes de pensées, d’âmes, qui nous séparent, écrivent-ils, de ces hommes placés à nos côtés par les hasards de l’histoire ». Le peuple alsacien refuse de se reconnaître allemand.

			Il devait être donné à un Allemand même, le docteur Werner Wittich, d’analyser avec l’ingéniosité habituelle aux savants de sa race les raisons de cette opposition, ce qu’il a fait dans son livre : Deutsche und französische Kultur im Elsass, publié en 1901 à Strasbourg.

			Pour Wittich, il y a entre les idées allemandes et les idées alsaciennes « un abîme infranchissable ».

			La vie du peuple allemand, dit-il, est réglée par une culture intellectuelle pédagogique rigoureuse. De l’école primaire à l’enseignement supérieur ou technique, tout Allemand est soumis à une formation méthodique qui a pour objet d’utiliser ses qualités intellectuelles et physiques en vue d’un maximum de rendement au profit de la collectivité. L’individu, devenu une machine, ne vit et n’agit que pour le bien de cette collectivité. Seules les castes seront fortes ; la plus forte de toutes et la plus haute sera l’État : et ainsi naîtra cette puissance de la hiérarchie sociale allemande, laquelle aboutit à un culte monarchique très fort.

			Le génie français, continue Wittich, est essentiellement différent. Il est individualiste. Tout est individualiste dans la civilisation française : les doctrines des philosophes du XVIIIe siècle, la grande révolution qui a proclamé les droits du citoyen, le Code civil, l’art, la culture intellectuelle, l’organisation économique. Le Français se forme lui-même dans le rayonnement général d’une civilisation qui l’enveloppe de tous côtés. Paris, résumé de la France, est comme un foyer d’où partent des flammes qui éclairent et échauffent le pays et contribue, par la presse, les livres, les œuvres d’art popularisées, à créer une atmosphère qui fait participer au mouvement général de la civilisation un peuple en voie perpétuelle d’éducation et de perfectionnement. Le sentiment qui domine alors ce peuple est celui de la liberté et de l’égalité. Il n’a que faire d’une hiérarchie sociale et d’un pouvoir autoritaire monarchique. Il est démocrate.

			Or, poursuit Wittich, le génie alsacien est exactement le génie français. Comme les Français, l’Alsacien est individualiste. Comme eux, il n’admet pas les castes fermées et n’accepte qu’une souple et mouvante variété de classes sociales se pénétrant les unes les autres. Si la séparation d’avec la France et les multiples barrières élevées aux frontières ont empêché l’ensemble du peuple alsacien de participer comme jadis à l’éducation collective permanente produite par le foyer de la pensée française, l’Alsace n’a pas consenti à subir la culture intensive allemande. Les paysans sont alors demeurés isolés, se désintéressant de tout mouvement intellectuel, repliés sur leurs traditions. Mais la bourgeoisie a réagi et elle est restée orientée vers la culture intellectuelle française.

			Les analogies entre la bourgeoisie alsacienne et la bourgeoisie française sont frappantes : les habitudes économiques en Alsace sont celles de la France ; tout ce que les Allemands appellent « la culture des sens », dans le pays, est français. Par son goût de la mesure, de l’élégance, du tact, ses préférences artistiques, l’Alsacien est Français et sent « à la française ».

			Enfin, au dire de Wittich, ce qui achève de marquer à quel point la pensée de l’Alsacien est similaire de la pensée française, c’est qu’il ne comprend rien au sentiment monarchique allemand. Les habitants des bords de la Sprée ne reviennent pas de l’inaptitude des Alsaciens à partager leur attachement aux grandes familles régnantes, à l’empereur, de leur ignorance de la valeur positive du monarchisme allemand. Les notables alsaciens sont républicains, convaincus du sentiment de la dignité de la personne humaine, ne pouvant souffrir ni l’arbitraire, ni la contrainte, ni la discipline à la prussienne. Il y a complète incompatibilité entre les Alsaciens et les Allemands parce que les Alsaciens n’ont pas le tempérament germanique mais français.

			Ces considérations, les pages qui suivent vont les éclairer. L’histoire de l’Alsace à travers les siècles est la démonstration du fait que le pays n’est pas habité par un peuple germanique et monarchique, mais par une population républicaine ayant les plus étroites affinités avec la race française. Les origines expliquent ces affinités ; le développement du pays au Moyen âge justifie les observations relatives au tempérament démocratique de la race et, par là, prennent leur sens : et les événements du XVIIe siècle et ceux des temps présents :

			L. B.
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			CHAPITRE Ier : 
Le sol de l’Alsace

			Isolée de l’Allemagne par le Rhin, de la France par les Vosges, l’Alsace était préparée par la nature à se suffire dans une certaine mesure à elle-même.

			Les géographes du xviie siècle écrivent que ce qu’on appelle de leur temps « l’Alsace en général », c’est toute la région de la vallée du Rhin comprise entre les Vosges et la Forêt-Noire, d’une part, de Bâle à Rheinzabern près de Landau, de l’autre. En fait, ajoutent-ils, le Rhin a constitué une barrière telle que « l’Alsace, prise plus précisément, n’est estimée que ce qui est en deçà le fleuve ». La géologie confirme la première proposition, la géographie explique la seconde (1).

			Les géologues modernes disent, en effet, que primitivement la Forêt-Noire et les Vosges formaient un système montagneux unique qu’un soulèvement sépara en deux à l’époque des grands soulèvements alpins, constituant, entre les deux cimes, dans la dépression de plus en plus élargie qui fut un bras de mer à l’époque oligocène, une vallée que le Rhin, remplit de ses alluvions. Les pentes des Vosges et de la Forêt-Noire porteraient encore les traces de cette séparation des deux crêtes.

			Les géographes, de leur côté, indiquent comment le Rhin est devenu une limite presque infranchissable. Lorsque, du haut du rocher isolé de Vieux-Brisach, devant l’église de la pittoresque petite ville, on contemple le cours du fleuve, on l’aperçoit coulant silencieusement au milieu d’une masse d’îles boisées, formées par des bras multiples, quelquefois au nombre de sept ou huit, sur une Iargeur de quatre à six kilomètres, couvertes de saules, d’osiers, de joncs, de bruyères, de roseaux, semées de marécages, de fondrières, de bosquets. Le Rhin qui, de Bâle à Lauter-bourg, sur 200 kilomètres, descend de 176 mètres, soumis au régime torrentiel des fleuves de montagnes, monte tous les ans de février à juin, entraînant des masses d’alluvions qui déplacent bras et îles, sur lesquelles, ensuite, repousse une végétation impénétrable. Strabon constatait déjà de son temps l’impossibilité d’établir des ponts sur un fleuve aussi difficile. Les gués y sont rares, perpétuellement modifiés, accessibles seulement aux époques de grande sécheresse. Par cette variation de ses berges, le nombre des chenaux, l’épaisse végétation de ses îles changeantes, le Rhin était un fleuve inhospitalier. Aucune ville, aucun village, ne s’est fondé sur ses rives alsaciennes. Il coule solitaire jusqu’à la Queich. Un intendant français du début du XVIIIe siècle, M. de la Houssaye, disait que la navigation y était impossible en raison des arbres entraînés par le courant et de la rapidité des eaux. Un autre intendant français, M. de la Grange, écrivait : « le Rhin est le rempart de l’Alsace ». Il a fallu la création des lignes de chemin de fer pour voir jeter des ponts de l’une à l’autre rive. Jusque-là, on n’avait que des passages de fortune : ponts de bateaux, ponts volants sur pilotis, et combien rares ! Kehl, devant Strasbourg ; Huningue, près de Bâle ; Vieux-Brisach, sous Louis XIV. Malgré les travaux modernes, le fleuve a conservé beaucoup de son allure d’autrefois. Des digues ont pu esquisser un chenal, réduire le lit à 200 ou 250 mètres ; le sous-sol de graviers permet aux eaux, pendant les crues, de filtrer sous les berges et de rendre celles-ci marécageuses et instables. Le Rhin n’est navigable pour les grands vapeurs, après Strasbourg, que sept ou huit mois de l’année. À travers les siècles, ce fleuve errant, capricieux, aux inondations soudaines, répandu dans des méandres d’îlots couverts de fourrés, d’arbres aquatiques, a constitué aux relations des peuples une barrière bien plus sûre que les meilleures murailles. L’historien alsacien du XVIIIe siècle, Schoepflin, le considérait comme « hostile à notre province ». Au siècle précédent Arnauld d’Andilly, dans ses Mémoires, le tenait pour une véritable « barrière de deux empires ». Nous verrons que les invasions sont presque toutes passées soit au nord de l’Alsace, soit au sud vers Bâle : elles n’ont pu que très rarement aborder directement la rive alsacienne, laissant le peuple qui l’habitait indemne et assurant ainsi son indépendance.

			Cette indépendance n’a pas moins été garantie, du côté de la France, par la barrière que représentaient de ce côté les montagnes des Vosges.

			De Belfort aux plaines lorraines les gens d’autrefois ont longtemps tenu les Vosges pour impénétrables. Ces masses trapues arrondies, coupées à peine de vallées étroites et profondes, recouvertes d’un manteau de forêts épaisses montant compactes sur un sol pauvre, capables à peine de laisser quelques places rares à des prairies susceptibles de nourrir un petit nombre de bestiaux, ont toujours semblé singulièrement rebutantes aux populations des deux côtés de la chaîne. Ce n’est que tard que les hommes ont pénétré dans ces bois touffus de sapins, de chênes, de hêtres, ou de châtaigniers. Au XIe siècle, des bisons et des aurochs, hôtes anciens des forêts hercyniennes, y habitaient ; au xvie siècle, des troupeaux de chevaux sauvages. À peine si à l’époque carolingienne les moines tentèrent de s’installer au débouché des vallées. Lorsque le roi Thierry fonda l’abbaye de Murbach, il disait l’établir : in eremo vasto qui Vosagus appellatur « dans le vaste désert qu’on appelle les Vosges ». Ici, comme pour le Rhin, les passages n’ont été faciles qu’au nord ou au sud, par la trouée de Belfort ou par le col de Saverne. Il existait une route à Saverne du temps des Romains et les trois tavernes, tres tabernae, qui accueillaient les voyageurs venant de France des plateaux lorrains pour gagner l’Allemagne par Strasbourg et le pont de Kehl, donnèrent leur nom à la calme et jolie petite ville qui étale ses vieilles maisons au bas du chemin en lacets brusques descendant du col qui porte son nom. La trouée de Belfort a servi surtout aux relations de la France avec la Suisse ou l’Allemagne méridionale. À travers les Vosges mêmes, nulle route ne fut de longtemps couramment pratiquée. Sous Louis XIII, les officiers chargés d’envoyer aux garnisons d’Alsace des approvisionnements, expliquaient à leur prince l’impossibilité de faire franchir à des convois les cimes neigeuses. En 1701, après plus de soixante-cinq ans d’occupation française, l’intendant de la Houssaye ne signalait que deux passages en dehors de celui du col de Saverne, ceux de la vallée de Saint-Amarin par Bussang et Thann et du Val de Lièpvre par Sainte-Marie-aux-Mines vers Schlestadt. Les monts ont isolé la plaine de l’Ill des régions de l’Ouest, aussi bien, sinon mieux, que le cours d’un fleuve aux berges mouvantes l’a séparée de la rive germanique.

			Variété et unité de l’Alsace

			Les voyageurs qui, du haut des montagnes, contemplent la vallée alsacienne, sont d’accord pour vanter la magnificence et la douceur du pays qui se déroule sous leurs yeux (2). Tout s’y rencontre : les hauteurs et la plaine, les forêts, les champs, les vignes, les prairies, les jardins, les rivières. À côté de la sévérité des bois de mélèzes et de chênes, s’étageant sur les pentes des monts, la grâce d’une campagne riante où les villages aux toits rougeâtres, perdus dans la verdure, s’égrènent sur des chemins bordés de cerisiers et de quétchiers, au milieu des champs de blés et de houblons, donne à l’Alsace ce charme qui émeut ceux qui savent en sentir les effets.

			Un vieux dicton conservé par Mérian dans sa Topographia Alsatiae, publiée en 1644 :

				Drey Schlosser auf einem Berg, 

				Drey Kirchen auf einem Kirchoff, 

				Drey Städte in einem Thal,

				Ist das ganz Elsass überall.

			« Trois châteaux sur une montagne, trois églises dans un cimetière, trois villes dans une vallée, c’est l’Alsace dans toute son étendue », définit assez bien l’âme de ce pays. Quand de Sainte-Odile, on aperçoit au loin la flèche élancée de la cathédrale de Strasbourg, dominant la plaine dont la vieille et fière cité a symbolisé la vie à travers les siècles, il semble que l’on voie ce qu’un mystique du XVIe siècle appelait « la fine pointe » de cette âme qui est, à la fois, douce et énergique, mélancolique, renfermée, un peu obscure, attachante par tant de raisons confuses. Toutes les parties de la terre alsacienne : la plaine, qui a de quatre à sept lieues de large sur 200 kilomètres de long entre Bâle et Lauterbourg, les monts et leurs forêts, les avant-monts couverts de vignobles, se succédant sans transition, manifestent une harmonieuse unité qui est l’impression dernière que laissent le pays et son histoire.

			Dans le rapide coup d’œil que nous allons jeter sur le sol de l’Alsace deux faits doivent ressortir : la richesse et la variété des productions de la terre, telles que l’Alsace a pu, à travers les âges, nourrir sa population sans être obligée de demander du secours à ses voisins, l’aspect particulier des villes, personnelles, originales, autrefois si vivantes. La petite cité de Neuwiller, aux pieds du château ruiné de Herrenstein, montre au visiteur dans une plaine fertile et tout contre une colline boisée, de vieilles maisons à pignons, groupées autour d’une église dont le chœur est roman, la nef gothique, la façade avine siècle, abbatiale d’un ancien monastère ; un château fort, d’antiques murailles. Cette petite ville résume l’histoire de ses pareilles, histoire de républiques, jalouses de leur indépendance, sans orientation vers un centre politique. Le caractère urbain de la civilisation du pays aux temps modernes est marqué par le groupement de sa population.

			La « physionomie physique » de l’Alsace proprement dite, ne commence guère que vers Thann. Dans le Sundgau, qui actuellement est limité par le cours de la Thur, la rivière de Cernay et de Saint-Amarin, l’ancien comté de Ferrette se rattache davantage à la Franche-Comté, dont il présente les derniers plissements jurassiens, et à la Suisse dont il a les chalets : pays de prairies, de coteaux boisés, de villages aux grands toits de tuile brune et aux contrevents verts. La plaine d’Altkirch, plus plate et monotone, d’une terre argileuse froide, où les eaux somnolent, donne de bonnes récoltes de céréales. C’est toute cette partie qui a été le lieu de passage trans-rhénan menant des bords du Danube, par la trouée de Belfort, vers la France : c’est elle qui a été foulée par les invasions, les guerres du Moyen âge, les rencontres des peuples.

			L’Alsace proprement dite qui suit, plus au nord, est constituée par le cours de l’Ill à partir de Mulhouse. La modeste rivière qui aurait donné son nom au pays, disent quelques-uns, — El Sass, le pays de l’Ill, — qui en est en tout cas l’artère principale, l’arrose, baigne ses trois plus importantes cités : Mulhouse, Colmar, Strasbourg, reçoit toutes les rivières qui descendent des Vosges et donne, à côté du Rhin, l’unité du bassin hydrographique à la province.

			La première de ces villes, Mulhouse, s’est détachée de l’Alsace au début du xvie siècle pour se joindre politiquement aux cantons suisses, et est venue tard à la France, la dernière en date, pendant la Révolution. Elle a eu un développement industriel exceptionnel, un peu à part de celui de l’Alsace, demeurée agricole ; ville moderne d’aspect, couverte de fumées d’usines, remplie d’ateliers, de magasins, et exemple remarquable de ce que peuvent l’intelligence et la ténacité alsaciennes. Elle comptait à peine 3 à 4.000 habitants. lorsque, au milieu du siècle, les Koechlin et les Dollfus créaient la première manufacture de toiles peintes, suivie, en 1762, d’un premier établissement de filature et de tissage, œuvre d’un Risler. Aujourd’hui, toujours entre les mains d’une aristocratie de vieilles familles industrieuses, elle compte 95.000 habitants.

			Comme pour mieux séparer, peut-être, la plaine alsacienne de la région si souvent menacée du Sundgau, la nature a donné au pays de Cernay et du nord immédiat de Mulhouse un sol ingrat de graviers et de cailloutis, apportés des montagnes par la Thur et la Doller, produisant à peine de maigres herbages et des arbustes rabougris. Ce sol se continue le long du Rhin par ce qu’on appelle la forêt de la Hart, pauvre forêt de broussailles et de taillis s’étendant sur 35 kilomètres de long, 5 à 9 de large. Jadis cette forêt couvrait le pays jusqu’aux montagnes : l’Alsace se trouvait ainsi protégée au sud. À force de travail, les hommes ont réduit les bois, essayé de cultiver ces sables rouges produits de la décomposition du grès vosgien : la plaine de la Hart demeure encore déserte, sans habitations isolées, avec quelques petits villages qui vivent péniblement d’un sol aride. Bordant le Rhin, elle ajoutait un obstacle de plus aux communications de la plaine avec la rive droite du fleuve.

			Mais, en deçà de la Hart, et parallèlement à ses champs caillouteux, s’étend la plaine qui, largement arrosée par l’Ill, la Thur, la Lauch, la Fecht, constitue, vers Colmar, une région fertile de prairies, de jardins, de vignobles. Là est Ensisheim, entre Mulhouse et Colmar, riche petite ville ou siégea d’abord le Conseil souverain de l’Alsace, institué par Louis XIV dans un joli édifice de la Renaissance qui subsiste toujours. Les maisons y conservent leurs enseignes en fer forgé, leurs tourelles en encorbellement, leurs pignons.

			C’est aussi le caractère, un peu plus au nord, de Colmar, l’antique cité historique et traditionnelle, paisible ville de province, aujourd’hui, aux places désertes, entourées de maisons blanches couvertes de tuiles, munies de grands toits, à pignons festonnés, de petites fenêtres, ville de judicature, la plus importante après Strasbourg, celle qui mena un peu le groupe des dix villes alsaciennes dont nous verrons l’histoire. Elle vivait des champs qui l’environnaient, de bétail, de vignobles. Les jardins potagers lui font un cadre de verdure. Le magnifique musée des Unterlinden, au couvent des Dominicains de ce nom, conserve dans ses vastes salles et son cloître les témoins du rôle qu’a joué la ville.

			De Colmar à Strasbourg, le sol, abondamment arrosé par les nombreux bras de l’Ill et de ses affluents qui descendent des Vosges parallèlement au Rhin pour aboutir à un lacis de chenaux multipliés, est fait de lœss, le lœss rhénan, « limon calcaire très fin de couleur grise ou jaunâtre, très doux au toucher, qui se réduit, sous les doigts, en poudre presque impalpable », dit Risler dans sa Géologie agricole. Ce lœss, analogue à la terre noire de Podolie et de la Russie méridionale, a été déposé lentement, à travers les âges, en couches de 3 ou 400 mètres d’épaisseur. C’est une terre chimiquement très complète, facile à cultiver, pénétrable à toutes les racines qui s’enfoncent, accessible à la chaleur, apte à tout produire : céréales, luzernes, tabacs, houblons, vignes, arbres fruitiers. Elle a été la fortune, de l’Alsace. Elle a assuré sa richesse.

			Les terrasses des avant-monts des Vosges, les collines qui se prolongent vers la plaine dans cette même région, se sont prêtées à une culture admirablement heureuse de la vigne, et la vigne a été l’autre fortune de l’Alsace. Dès le Moyen âge, les hauteurs sous-vosgiennes se sont couvertes de ceps donnant ces petits vins blancs capiteux, parfumés, pleins de soleil, qu’Erckmann-Chatrian a célébrés dans ses contes : Le Zahnacker, gloire de Ribeauvillé, comme le Kitterlé est celui de Guebwiller, le Brand celui de Turkheim, le Finkenwein celui de Molsheim. Entre Colmar et Schlestadt se groupent les meilleurs crus, autour de Kaysersberg, Ribeauvillé, Riquewihr : Kaysersberg, une des villes notables de la vieille Alsace, qui a conservé ses murailles et ses fossés, ses rues étroites et ses maisons antiques ; Riquewhir, « reine du territoire des vignobles de Ribeauvillé », dont les restes de fortifications attestent la vie d’autrefois !

			Plus loin, Schlestadt, dont Érasme louait la fertilité de la campagne et le bonheur, jadis foyer de l’humanisme alsacien, centre d’enseignement et de disputes, est aujourd’hui un peu éteinte et morne.

			Mais plus au nord, au sortir de la fraîche vallée de Klingenthal, Obernai, au contraire, au beffroi élégant, et au charmant hôtel de ville gothique, qu’entourent les murailles de la cité couvertes de lierre, a profité de la richesse de la région.

			Surtout, c’est la plaine s’étendant de Strasbourg à Saverne, le Kochersberg, suites de terrasses de lœss, qui est la partie la plus fertile de l’Alsace. Les villages s’y succèdent à de petites distances ; région opulente de belles fermes où se sont le mieux conservés les costumes et les mœurs de la province. Les puissants évêques de Strasbourg, un des plus grands seigneurs de l’Alsace au Moyen âge, avaient fait de la région, — un comté, — le siège de leur domination. Ils en tiraient leurs ressources. Wasselonne, Brumath, Trurhtensheim en sont les bourgs principaux. Mais ce n’est point cette richesse de la plaine seulement qui a fait la fortune de Strasbourg à laquelle elle conduit.

			Strasbourg, Stratiburgus, la ville de la route, établie depuis l’époque celtique sur une plate-forme, à une petite distance du Rhin, un peu à l’abri des inondations, en face de la région où les Vosges semblent s’abaisser, après le Donon, pour rendre plus aisé le passage, celui de Saverne, dont la route qui descend de 250 à 300 mètres d’altitude ne rencontre aucun marécage, peu de rivières, ce qui aurait été le cas plus au sud, Strasbourg s’est fondée au point où le Rhin commençait à devenir plus facile et où, en face, vers l’orient, s’ouvraient les chemins menant au Neckar et au Danube. Elle a été la porte des « Allemagnes ». Son maître pendant longtemps, l’évêque, tenait Saverne sur les Vosges, le pays intermédiaire, puis Offenbourg, vers la Forêt-Noire, pour protéger par ces avancées, la place. Elle a joué le rôle que lui assignait sa situation, celui de gardien de pont. Sa politique a donc été une politique surtout locale, un peu à l’écart du reste de l’Alsace dont les intérêts n’étaient pas toujours les siens, et, par là, aussi, elle a donné le ton aux autres villes alsaciennes qui, elles également ont adopté une même politique particulariste étroite. Mais, entre la France et l’Allemagne, au seuil des deux pays, si souvent en conflit, cette république a pris une forte et originale individualité : et, par là, aussi, comme son clocher projette sur l’Alsace entière le profil de sa flèche, son histoire a donné à toutes les petites villes alsaciennes, ses sœurs, l’exemple de la pratique jalouse de la liberté.

			La contrée au nord du Kochersberg s’étendant autour de Haguenau et de Bischweiler ; toujours riche et féconde, est, depuis le début du xixe siècle, affectée à une production abondante et célèbre du houblon. Puis, plus au nord, s’étend la forêt de Haguenau, qu’on appelait autrefois la Forêt-Sainte, la grande Heiliger Forst, qui allait du Rhin aux Vosges et fermait l’Alsace au nord, comme la forêt de la Hart la fermait au sud ; lieu. très anciennement sanctifié, d’où vient, peut-être, son nom de sainte, habité aux premiers âges chrétiens par des ermites, dont le plus célèbre, saint Arbogast, fut évêque de Strasbourg ; forêt de chênes et de hêtres, aujourd’hui de 20.000 hectares, dans laquelle on a trouvé des gisements de pétrole le long de la Sauer. La ville de Haguenau a joué un rôle important dans l’histoire de nos cités alsaciennes. Placée sur la Moder, à mi-chemin des Vosges et du Rhin, elle a été le siège du landvogt impérial au Moyen âge. Avec elle nous arrivons aux régions réellement intermédiaires entre l’Allemagne et la France, celles qui ont été meurtries par les luttes séculaires, plus que le sol même de l’Alsace ; celles où le choc perpétuel des armées a ravagé cent fois le pays. Haguenau a subi des sièges sans nombre : ses remparts sont rasés, son château détruit ; la ville a cruellement souffert de tout temps. Dans la région qui va vers Wissembourg et la limite nord de l’Alsace, on ne trouve plus guère de reliques archéologiques, vieilles églises ou vieilles maisons ; les invasions ont trop saccagé. Wissembourg, jadis cité importante, possédant une puissante abbaye, aujourd’hui déserte, ne vit que de souvenirs. Landau, sur la Queich, placée dans le défilé d’une rivière où passaient les armées en marche vers Philippsbourg, a été dix fois prise, reprise, ravagée.

			On a beaucoup discuté jadis pour savoir où se terminait, au nord, l’Alsace. L’enchevêtrement des droits féodaux rendait le problème difficile. L’empereur germanique du XVIIe siècle réclamait la ligne de la Selzbach, limite des évêchés de Strasbourg et de Spire. Du temps des carolingiens cette limite, semble-t-il, se trouvait à la Lauter. Louis XIV soutenait que la véritable frontière était la Queich. Les contestations ont duré jusqu’à la Révolution. Pratiquement on admit comme françaises la région entre la Selzbach et la Lauter, et on dénomma « bailliages contestés » le pays entre la Lauter et la Queich (3).

			Climat et productions

			À cette terre d’Alsace, riche par son sol, s’ajoute, pour la rendre plus abondamment productive, un climat heureux. Goethe le trouvait clair et lumineux. Les Vosges abritant la plaine des vents pluvieux de l’ouest et la Forêt-Noire de ceux de l’est, l’Alsace possède une température, l’été, assez uniformément élevée pour que la végétation y apparaisse deux semaines plus tôt qu’en Allemagne et qu’à l’automne les longues journées chaudes fassent mûrir les raisins. On a voulu attribuer à ce climat facile l’humeur gaie des habitants : « Le naturel de ce peuple est la joie », disait un intendant français du début du XVIIIe siècle.

			Ce qui est plus sûr est la fécondité que la composition du sol et le climat réunis ont donnée au terroir. Un écrivain du XVIIIe siècle écrivait : « La province, très fertile, produit beaucoup de grains de toutes les espèces ; vins, fourrages, bois, lins, tabacs, légumes, fruits, etc. » Entre le Rhin vagabond et inapprochable, les Vosges hérissées de forêts impénétrables, la population alsacienne, établie sur le lœss et sédentaire comme tous les agriculteurs, s’adonna pour toujours aux travaux des champs. Dans les documents du Moyen âge on constate que les cultures adoptées, dès les époques les plus reculées, sont à peu près les mêmes que celles d’aujourd’hui : les céréales, avoines, froment, seigles, des légumes, choux, fèves, pois, lentilles. Les pommes de terre se trouvent en Alsace dès le xviie siècle, la vigne est en plein rapport dès le IXe et ses produits, les vins blancs surtout, réputés au xve siècle. Avec les champs dans la plaine, les vignes sur les coteaux, des prairies et des pâturages le long des pentes inférieures des montagnes nourrissent un bétail de bêtes à cornes abondant, sinon de belle qualité : les bœufs en effet sont médiocres de taille, ils servent à la culture, les chevaux étant peu nombreux et « d’une mauvaise et petite espèce », dit un mémoire français de 1702. Les vaches sont aussi petites et très bonnes laitières. En revanche les porcs sont innombrables.

			La population alsacienne, à travers les siècles, a vécu de l’agriculture. Les habitants des petites villes, eux-mêmes, possédaient des troupeaux, que des bergers municipaux gardaient hors des remparts. Les mœurs d’un peuple de cultivateurs sont simples, stables, traditionnelles ; l’esprit est celui de gens positifs, attachés à la glèbe. Ils se suffisent à eux-mêmes, vivent entre eux et, réservés, défiants par nature, ont peu besoin de l’étranger, sont même portés à ne pas admettre celui-ci chez eux.

			La répartition des routes, demeurées dans leurs grandes lignes les mêmes à travers les âges, depuis les Romains, confirme cette disposition particulariste de ce peuple de laboureurs ou de vignerons. Sur la grande artère qui va de Bâle à Strasbourg et Haguenau, Wissembourg, Landau, se trouvent placées les villes principales : Mulhouse, Colmar, Schlestadt, Benfeld. Elle est au milieu même du pays, entre le Rhin et les Vosges. Deux autres lui sont parallèles, l’une plus près du Rhin, de Bâle à Lauterbourg, par Markolsheim, Strasbourg, peu fréquentée ; l’autre autrement importante, celle qui suit le pied des monts et dessert le chapelet des petites villes alsaciennes semées le long des Vosges : Thann, Rufach, Turkheim, Kaysersberg, Ribeauvillé, Kestenholz, Molsheim, Saverne. Les routes ont suivi les rivières, prenant villes et villages, en files, convergeant vers Strasbourg. Quelques voies transversales réunissent entre elles ces lignes. Pas de chemins autrefois, pour ainsi dire, allant à travers le Rhin vers l’Allemagne, ou, par les Vosges, vers la France. Entre Bâle et Worms, il n’y aura avant le xvie siècle, qu’un seul passage ouvert aux marchandises qu’on veut envoyer en Allemagne, celui du pont de Strasbourg à Kehl.

			De par sa conformation géographique et le caractère de son peuple. l’Alsace a donc une unité, son individualité. Comme il y a une harmonie dans le groupement de ses plaines, de ses collines, de ses rivières et de ses montagnes, il y en a une entre le sol et les habitants. Le village, dans la plaine, où se groupent 4 à 500 habitants, la petite ville murée à l’entrée des vallées ; plus haut, sur les pics des montagnes, les restes de plusieurs centaines de châteaux du Moyen âge ruinés, résument une histoire où éclate chez tous le sentiment d’une indépendance qui pour chacun revêt la forme que des circonstances locales donnent à des gens vivant sur eux-mêmes. Nous avons vu la variété des villes. Strasbourg qui les domine toutes, demeurée petit Etat libre, « république urbaine » n’a joué le rôle de capitale de la province que le jour où, grâce à la France, l’Alsace a eu conscience de sa personnalité et où le pays s’est révélé à lui-même.
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			CHAPITRE II : 
L’origine celtique 
du peuple alsacien

			L’histoire et l’anthropologie montrent que les Alsaciens, quoique parlant un dialecte germanique, sont des Celtes.

			Les historiens sont d’accord pour dire que vers le IVe siècle avant Jésus-Christ, la plus grande partie de l’Europe, de la Thrace à la mer du Nord et de la Bohème à l’Atlantique, était occupée par les Celtes. Depuis une quarantaine d’années, les recherches linguistiques et archéologiques d’érudits tels que MM. H. Gaidoz, d’Arbois de Jubainville, A. Bertrand, S. Reinach, Déchelette, Jullian, A. Holder, ont confirmé les multiples témoignages un peu dispersés des auteurs anciens (4). Les noms de lieux celtiques, comme ceux qui se terminent en dunum, nemetum, magus, briga, ont permis de fixer les régions où ces peuples vivaient. Ce sont : les îles Britanniques, la France, la Belgique, la Hollande, les provinces rhénanes, l’Europe centrale, la Suisse, l’Italie du Nord, une partie de l’Europe orientale, l’Espagne. L’Alsace était donc presqu’au centre de cet empire. Rivières, montagnes, forêts, groupements d’habitations, Alsaciens, en effet, par leur onomastique, révèlent les traces de l’occupation celtique du pays. Elle florissait lorsque Annibal franchissant les Pyrénées allait combattre les Romains. Dion Cassius, historien grec de vers l’an 200 de notre ère, dit que de son temps les habitants de la rive gauche du Rhin étaient toujours des Celtes. Il est impossible d’avoir de renseignements sur le chiffre de cette population.

			Les Celtes dans la primitive Alsace

			Mais les reliques archéologiques parlent d’elles-mêmes (5). Comme dans les pays que chacun sait être authentiquement celtes, la Bretagne, l’Irlande, on trouve en Alsace des cromlechs, des menhirs, des dolmens, des peulvens, des tumuli. Les Celtes adoraient leurs dieux sur le sommet des montagnes : Gergovie, près de Clermont, en Auvergne, en est une preuve. Le Donon — du celtique dun — a été la montagne sacrée des Celtes alsaciens. On y a retrouvé, à la partie la plus élevée, des vestiges antiques, des débris de sculpture provenant peut-être de quelque temple. Les plus considérables monuments conservés en Alsace de cette ancienne civilisation sont des oppida. Lorsque les Celtes étaient attaqués, ils avaient l’habitude de se réfugier, eux, leurs biens, leurs troupeaux, dans de grands camps retranchés organisés sur des hauteurs et entourés de vastes fossés ou de murailles épaisses en terre et en pierre. César et Strabon nous parlent de ces camps qui parfois étaient assez étendus pour mettre à l’abri, par exemple, dans celui de Bratuspantium, le peuple entier des Bellovaci dont l’armée montait à plus de 10.000 hommes. On a retrouvé et identifié le plan d’un certain nombre de ces refuges. Il y en a de très grands en Irlande. En France on a pu mesurer l’aire d’une demi-douzaine d’entre eux.

			L’Alsace a de ces refuges : celui de Tœnnichel, au-dessus de Ribeauvillé, près de Sainte-Marie-aux-Mines, sur un massif escarpé formé d’amoncellements de rocs : une muraille en pierres de grand appareil l’enveloppe ; on a découvert en 1905 celui de Kastelberg, sur une montagne, muni d’une triple enceinte, dont la surface a 1.050 mètres de diamètre. Le plus illustre est certainement celui de Sainte-Odile.

			Que n’a-t-on pas écrit sur ce qu’on a appelé le mur païen de Sainte-Odile ? le mystérieux Heidenmauer ? La bibliographie du sujet comprend plus de quatre-vingts ouvrages. Il n’y a plus de doute : c’est bien un oppidum celtique. Juché, lui aussi, sur la crête d’un massif, il embrasse 100 hectares, est entouré d’un mur cyclopéen de 10 kilomètres et demi de long sur 2m, 50 de haut et 2 mètres d’épaisseur, formé d’énormes blocs de rochers assemblés à queue-d’aronde ; il est muni de six portes à l’une desquelles accède une voie romaine. M. Pfister estime que la construction doit remonter au IIIe ou au IVe siècle avant notre ère (6).

			Après les monuments, la linguistique va nous renseigner.

			Assurément la langue celtique est bien inconnue. À peine reste-t-il quelques inscriptions sur le sens desquelles les savants ne sont pas d’accord. Mais les noms de lieux s’établissent assez sûrement et sont un indice relativement à l’étendue, à l’importance ou à la persistance des établissements celtiques.

			Or, les linguistes qui se sont exercés sur les noms de lieux alsaciens signalent le très grand nombre de mots celtiques constatés dans la région : noms de rivières, noms de montagnes, noms de villes. Le Rhin, d’après Baquol et Ristelhuber, Rhenos, signifierait, en celtique, « amas d’eau ». L’Ill, la Thur, la Lauch, la Lièpvre, portent des noms celtiques, d’après A. Stoeber. Lauter viendrait du mot celte Lutra. On a beaucoup discuté sur le nom primitif de Strasbourg, donné par Ptolémée et Ammien Marcellin, Argentoratum, qui viendrait, d’après d’Arbois de Jubainville, de rath, forteresse, d’un certain Arganto, nom celte, qu’on retrouve dans Argentan, Argentré, Argenteuil. Stratiburgus ne paraît pas avant l’époque mérovingienne. Il a existé une autre localité alsacienne d’un nom analogue, très connue aux premiers siècles, Argentovaria, aujourd’hui Horbourg, sur la Thur, près de Colmar. Les noms en acum, désinence celte qui signifie « propriété de », si fréquents en France, sont répandus en Alsace. Ils apparaissent à l’époque romaine, car ils sont formés généralement avec des gentilices romains. Nous assistons ici à l’évolution qui a fondu peu à peu la langue celte avec la langue latine lorsque celle-ci s’est substituée à la première après la conquête de César. Brisach est « la propriété de » Brisiacus ; Rufach, Rubiacum, de Rufius ; Deciacum, de Decius. D’après les linguistes, les noms de lieux alsaciens actuels ont eu ainsi une forme primitive celtique, à laquelle ont, été substitués, plus tard, des noms de tournure germanique. Les recherches spéciales des philologues sur les noms de lieux alsaciens celtiques fournissent des listes complètes. Ces noms se rencontrent sur tout le territoire de l’Alsace. La langue celtique qui a plus tard cédé le pas au latin, comme celui-ci le cédera à un dialecte germanique, n’a pas disparu au point qu’on ne puisse en relever des traces dans les patois actuels alsaciens. On a des mots du dialecte alsacien qui ne sont dérivés ni du latin ni de l’allemand et où les philologues ont vu des mots celtiques. Ces mots sont assez nombreux (7).

			Moeurs des Celtes d’après les Anciens. 
Contraste avec les mœurs des Germains

			L’Alsace entière a donc été habitée par des Celtes. Il est nécessaire de rappeler maintenant en quelques mots ce que nous apprennent les auteurs anciens du tempérament et du caractère des Celtes. C’est l’expédition de César qui les a révélés au monde ancien, Les écrits du conquérant, ceux de Strabon, de Diodore, de Dion Cassius, et, dans une certaine mesure, de Polybe, vont nous fournir des éléments précis.

			Les Celtes, nous disent-ils, sont essentiellement des agriculteurs. Ils ne sont pas nomades ; ils s’attachent à la terre, bâtissent des maisons rurales, font produire au sol tout ce que celui-ci peut donner. Vivant de la campagne ils ont peu de villes, seulement des villages. Polybe dit expressément qu’ils sont dispersés dans des villages sans murailles ; César, qu’ils occupent ce qu’il appelle des vici — villages également — et, dans les champs des habitations isolées, couvertes de chaume, des aedificia, composés de bâtiments ruraux où se logent : habitants, bestiaux, récoltes. Ce sont des paysans paisibles, patients, têtus. Les conditions sont telles, qu’ils comptent un nombre plutôt restreint de propriétaires et beaucoup de serviteurs. Ces affirmations donnent l’impression d’une population sédentaire et assez organisée.

			Fustel de Coulanges écrit, en outre, que si l’on observe le détail des événements racontés par César, on voit que ce qui occupe le plus les Celtes, à l’époque où il les a conquis, c’est la question de la démocratie. Les Celtes sont des démocrates. Chaque peuple est souverain chez lui, a les institutions qu’il veut. La monarchie n’y est pas inconnue ; mais les rois, d’ailleurs assez rares, sont élus ; ils ne sont pas omnipotents, leur autorité est limitée : la forme républicaine prévaut. Étant donné le nombre réduit des maîtres et celui plus considérable des serviteurs, les républiques sont plutôt oligarchiques ou aristocratiques. Un sénat dirige chaque peuple ; nous ignorons le mode de son recrutement. Là où il n’y a pas de roi, on trouve des magistrats annuels élus, magistratus. Coïncidence singulière, peut-être simplement apparente, chaque république alsacienne sera, elle aussi, des premiers temps du Moyen âge à la Révolution, administrée par un senatus et des magistratus annuels. Louis XIV dira : « Le Sénat et le magistrat de la République de Strasbourg ». Ces peuples celtiques connaissent les impôts, tributs ; les droits de douane, les péages, portoria et vectigalia. Le service militaire est dû par tous les hommes libres. Ils frappent monnaie. Les légendes de ces monnaies sont celtiques. En somme les Celtes ont une organisation relativement réglée et des mœurs politiques avancées. Ils se groupent même en assemblées pour des circonstances graves, comme celle qu’exige la nomination d’un chef d’armée commun en cas de péril général, ce qui a été le cas de Vercingétorix. Nous avons peu de renseignements sur ces assemblées. Dernier trait : Strabon et César disent que les Celtes, quand il faut se battre, sont d’excellents soldats ayant l’âme guerrière et le courage ardent.

			Comme contraste, il est nécessaire également de rappeler ici ce que nous apprennent les mêmes auteurs anciens des peuples germaniques à la même date. César dit qu’ils n’ont pas de terres en propriété, qu’ils vivent des produits de la chasse, de la chair des troupeaux, de laitage ; qu’ils ne sont pas agriculteurs, agriculturœ non student, qu’ils sont nomades, gens peu paisibles, passant leur temps à détruire leurs voisins. « Leur plus grande gloire est d’être entourés de vastes solitudes et de pays ravagés par les armes ». Hérodien, auteur du IIIe siècle, note que, de son temps encore, on ne voit chez eux que très peu de maisons bâties de pierres ou de briques : beaucoup habitent dans des cavernes. Pour Tacite et Ammien Marcellin ils vivent errants dans les champs. Leurs clans obéissent à des chefs essentiellement hommes de guerre, ajoute Tacite : « Les chefs combattent pour la victoire, les compagnons pour les chefs ». Cette société germanique est évidemment tout l’opposé de la société celte (8).

			Il importe de faire attention à ces faits. Lorsque, après les siècles obscurs des invasions germaniques, nous retrouverons dans les rotules colongères alsaciennes des XIIe et XIIIe siècles l’état de l’Alsace au Moyen âge, nous constaterons une organisation sociale agricole et une tendance politique démocratique singulièrement plus voisines des mœurs celtiques que nous venons de décrire, sinon identiques à elles, que de celles des Germains. Les historiens ont observé combien la répartition du sol gaulois effectuée par les Celtes est demeurée stable à travers les âges, au point que les trois quarts de nos villes de France sont d’anciennes villes gauloises et que les groupements des pays français, des pagi, n’ont subi que de lentes et légères modifications. C’est dire que les invasions germaniques n’ont pas produit les bouleversements que certains ont crus. Fustel de Coulanges l’a établi pour l’ensemble de la Gaule. Ses observations sont également vraies pour l’Alsace. Il n’y a pas de document des époques mérovingienne et carolingienne qui dise que l’Alsace, à un moment donné, ait vu sa population d’agriculteurs expulsée ou détruite pour faire place à des peuples nomades qui, par miracle, s’installant dans les campagnes alsaciennes, changèrent de mœurs pour adopter les habitudes tranquilles des cultivateurs qu’ils remplaçaient. Il n’y a pas de traces archéologiques qu’au ive ou au Ve siècle le pays ait subi les effets d’une destruction complète. Au contraire, les textes des diplômes, quelque rares qu’ils soient, permettent d’entrevoir que l’Alsace est demeurée, aux époques mérovingienne et carolingienne, cultivée comme auparavant, comme auparavant habitée par une population sédentaire ; et que ni l’état des terres ni les cultures, ni la population elle-même, n’ont été modifiés. À partir du XIIe et du XIIIe siècle et depuis, les documents, à mesure plus nombreux, ne permettent pas de constater non plus, à une époque quelconque, une de ces immigrations totales changeant la race du pays ; et ainsi on est amené à cette conclusion que l’Alsace a conservé à travers les siècles le fonds de population celtique qui l’habitait à l’origine. L’anthropologie va fournir à cette vérité une lumineuse confirmation.

			Le témoignage de l’anthropologie

			Au dire des Allemands, l’anthropologie est une science très sûre. Ses conclusions sont basées sur des observations anatomiques et des données craniologiques. Wilser, dans un article du Centralblatt für Anthropologie de 1899 (9), déclare que la comparaison des crânes d’une race, à travers les siècles, est le signe le moins sujet à erreur pour établir la pureté de cette race, parce que le crâne est ce qui tend le moins à se modifier chez un peuple et se transmet de génération en génération de la façon la plus immuable. Les savants allemands ont adopté et développé les conclusions communément admises de Broca sur la différence essentielle entre les types craniens allongés ou dolichocéphales et les crânes larges dits brachycéphales.

			Or « une des plus considérables découvertes de la craniologie et de l’archéologie préhistorique » écrit J. Ranke, dans son livre classique der Mensch (10), est celle qu’ont faites deux Allemands, les docteurs Ecker et Lindenschmidt, qui ont démontré que les Germains des premiers siècles de notre ère, ceux des invasions, avaient tous des crânes du type allongé, c’est-à-dire dolichocéphales. Ecker et Lindenschmidt ont exploré de nombreuses tombes germaniques, soit en Allemagne, soit de ce côté-ci du Rhin, tombes somptueuses de chefs entourés de soldats. Les constatations ont été partout les mêmes : il n’y a pas de doute : les tribus alémaniques des premiers siècles étaient du type dolichocéphale caractérisé.

			Or les Celtes au contraire sont des brachycéphales non moins caractérisés. Les Anciens connaissaient ce type gaulois, à la large et courte face que l’art grec a popularisé (11). Strabon affirme que les Gaulois de la Belgique et de la Celtique de son temps ont tous une physionomie uniforme aisément reconnaissable, celle que les bas-reliefs romains reproduisent. Les anthropologistes allemands et alsaciens sont d’accord pour dire que les Alsaciens sont sans conteste des brachycéphales.

			On a fouillé les tombes des époques celtiques alsaciennes. Les Celtes, cultivateurs pacifiques, ensevelissaient leurs morts avec solennité dans des tumuli qu’on a conservés. Toutes les découvertes faites, dit E. Blind, ont permis de constater qu’à l’époque celtique « l’Alsace était habitée par un peuple d’une pureté ethnologique absolue, caractérisé par une brachycéphalie excessivement nette ». Les crânes retrouvés sont ceux que Broca qualifie de celtes et qu’il rapproche du type auvergnat dit de Saint-Nectaire (12).

			Le même état de conservation des tombes, pour les âges suivants, a permis de suivre l’évolution, s’il y en avait une, de la population, à travers les siècles. La conquête romaine n’a rien modifié au crâne alsacien. Les Romains entretenaient des troupes en Alsace qui étaient souvent composées en partie de Germains. On retrouve quelques corps de ces Germains à côté de ceux des Alsaciens et on les distingue de façon si précise que Beyer, dans une thèse de 1892, Untersuchung der Skeletteile aus einem Gräberfelde bei Illkirch, frappé de cette différence, — les crânes germaniques présentaient « une dolichocéphalie prononcée avec occiput très saillant » suppose que tout croisement entre eux et les Alsaciens devait être sévèrement interdit par des lois matrimoniales sévères ou des préjugés plus forts que des lois.

			Transportons-nous au Moyen âge, après les grandes invasions des premiers siècles et le rattachement de l’Alsace à l’empire germanique. Le Dr Blind a exploré un certain nombre d’ossuaires et de cryptes des XIIIe au xvie siècle, où étaient conservés des crânes alsaciens de ces différentes époques. Ce sont les ossuaires de Saverne, Dambach, Lupstein, Kaysersberg, Ammerschwihr, et autres, tous dans la région sous-vosgienne. Il a examiné 700 crânes provenant de ces ossuaires ; il les a étudiés. Ses conclusions sont catégoriques : ces crânes sont les mêmes que ceux de l’époque celtique : ils sont courts, larges, avec aplatissement de l’occipital, offrant un ensemble cubique prononcé, qui est, dit-il, « le type caractéristique bien connu des anthropologistes, celui qui représente le plus pur type de la race celtique ». Blind a retrouvé quelques rares spécimens du type dolichocéphale dans la proportion, déclare-t-il, de 1,7 %. Il constate qu’au Moyen âge, du XIIIe au xvie siècle, l’Alsace a été habitée par une race ethnologiquement très pure, race qui est la même, anthropologiquement, que celle des tumuli des premiers siècles.

			Du Moyen âge, venons aux temps modernes. Les études anthropométriques du professeur Schwalbe, directeur de l’Institut anatomique de Strasbourg, sur l’Alsacien contemporain, confirmées par celles de Collignon et, à nouveau, de Blind, aboutissent à cette affirmation, tenue pour « un fait avéré », que l’Alsacien contemporain est d’une « brachycéphalie prononcée ». Il a même été reconnu par Blind que si une différence est appréciable entre les crânes d’Alsaciens d’aujourd’hui et ceux d’autrefois, c’est que ce crâne est devenu légèrement plus court, étrange phénomène, s’il y a eu pénétration d’éléments dolichocéphales, c’est-à-dire allemands, dans la population alsacienne, que ce mélange n’ait abouti, après des siècles, qu’à une accentuation du caractère brachycéphalique de la race. Les crânes alsaciens du Moyen âge se rapprocheraient davantage, par leurs indices céphaliques, de ceux des Auvergnats de Saint-Nectaire et les crânes actuels de ceux de nos Bas-Bretons. On a dressé le tableau qui suit de ces indices céphaliques (13).
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			Il est difficile de mettre en doute des résultats aussi positifs. L’Alsacien, anthropologiquement, est demeuré le même, dans son ensemble, depuis l’époque celtique jusqu’à nos jours. La population pré-romaine du pays n’a pas été chassée ou détruite, à une date donnée, pour faire place à une race toute différente d’origine germanique, dont le caractère était d’être dolichocéphale. Ce peuple brachycéphale a continué d’habiter sa terre et de la cultiver ; malgré les fluctuations de l’histoire, sa pureté ethnique n’a pas été altérée. L’Alsace est donc occupée depuis les origines par un peuple celtique, c’est-à-dire, étroitement apparentée avec les populations primitives de la Gaule voisine, d’où sont venus les Français.

			« Ce qu’on appelle la race, a écrit Taine, ce sont ces dispositions innées et héréditaires que l’homme apporte avec lui à la lumière et qui, ordinairement, sont jointes à des différences marquées dans le tempérament et dans la structure du corps ». Structure du corps, tempérament, caractère, se transmettent par l’hérédité. Nous avons vu quel était le caractère des peuples celtes tel qu’il est connu par les Anciens : démocrates, agriculteurs paisibles, attachés à la glèbe. M. Forrer, dans un article de la Strassburger Post, du 22 juin 1902, relevait la continuité avec laquelle les Alsaciens, depuis les origines, avaient conservé ces mêmes dispositions rurales. L’Alsacien aime son sol, a plaisir à y vivre, affectionne ses habitudes familiales. L’Allemand Wittich parlant de ces traits, les qualifiait de traits de mœurs françaises. Et en effet, l’Alsacien ressemble plus au Français qu’à l’Allemand, pour qui l’Allemagne est surtout une idée ethnique. Stendhal, dans ses Mémoires d’un touriste, notait les ressemblances des Alsaciens avec les Bas-Bretons. Il trouvait chez les Alsaciens, à la tête carrée, au nez droit, un amour de l’indépendance, une loyauté, une haine de l’étranger qui faisaient vraiment d’eux, disait-il, des Français de l’ouest. M. Ed. Schuré, un Alsacien, a également rapproché l’âme alsacienne de l’âme bretonne. Si l’on réfléchit que de tous les paysans de France, avant 1870, les Alsaciens étaient ceux qui paraissaient avoir conservé le plus fortement leurs traditions, leurs usages, leurs costumes, leur art populaire, leur langue, on se persuadera de la fermeté et de la fixité de leur caractère et on s’expliquera que, s’ils ont si jalousement gardé leurs caractères distinctifs à des époques modernes où les progrès des relations entre les peuples, les facilités de communications font de plus en plus disparaître les différences, au moins extérieures, des nations, s’ils les ont surtout défendus, avec ténacité après 1870 contre l’essai doucereux ou brutal, en tout cas continu, d’une germanisation systématique, à combien plus forte raison les ont-ils garantis autrefois, dans les temps passés, où des barrières naturelles et politiques les mettaient mieux à l’abri d’intrusions étrangères qu’ils ont toujours repoussées avec obstination.
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